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Quand nous avons lancé notre collection de journaux 
en 2015 aux ateliers henry dougier, notre cible était les 
jeunes des quartiers. C’est en effet à eux que nous avons 
pensé en priorité, tant leur image est stigmatisée, et leur 
parole peu audible. Dans la plupart des cas (nous avons à 
ce jour publié dix opus « Nous, jeunes des quartiers »), ils 
se sont prêtés au jeu de la rédaction avec envie, soucieux 
de partager leur quotidien et leurs problématiques. Pour 
faire bouger les lignes…
Et puis, en 2020, lors d’une rencontre organisée par 
Plaine Commune avec les chargé·e·s de mission « poli-
tique de la ville », une idée a émergé : donner cette même 
opportunité aux femmes des quartiers. Il se trouve que 
quelques mois plus tôt j’avais croisé la route de l’associa-
tion Forma Web – qui forme tous les publics à l’utilisa-
tion d’un ordinateur, à la bureautique, à la création d’un 
site web, etc. –, située à Épinay-sur-Seine. Sa coordina-
trice, Sonia Joly, m’avait parlé d’un groupe de femmes 
très actives dans le quartier des Presles, avec lesquelles 
un projet de site web avait été évoqué. Je devais les aider 
dans la rédaction des articles. Le covid en a décidé au-
trement. Qu’à cela ne tienne, nous ferions un journal !
Nous avons commencé à y travailler en septembre 2021. 
Autour de la table, elles sont six. Certaines se connaissent, 
d’autres pas. Chacune prend la parole pour évoquer les 
thèmes sur lesquels elles ont envie d’écrire. L’une d’entre 
elles est réticente (« Je n’ai pas d’idée »), d’autres sûres 
de leur choix. D’autres encore tâtonnent. On y parle 
beaucoup d’enfants, d’éducation. Mais pas seulement. 
L’ambiance est gaie, décontractée, sucrée. On se quitte 
avec une ébauche de sommaire.
Quelques jours plus tard, je commence à recevoir les 
premiers textes. Deux sont presque finalisés, d’autres 
nécessitent encore un peu de travail… Mais tous sont 
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touchants et justes, écrits avec les tripes. On est dans le 
partage des expériences, des émotions, des passions. On 
est pile là où nous voulions être en imaginant ce concept 
de collection.
Il n’aura fallu que quatre séances pour finaliser le journal, 
dont une réservée à l’iconographie. D’autres femmes du 
quartier se sont greffées au projet, apportant leur part de 
dynamisme et de savoir-faire (merci Moune pour tes belles 
illustrations !). Nos rencontres furent à chaque fois de 
purs moments de plaisir, à la fois studieuses et joyeuses, 
conviviales et profondes. Car les textes ont révélé des bles-
sures et des colères, mais aussi de petites victoires face à 
l’adversité, et de grands enthousiasmes.
Je tiens à les remercier toutes pour la qualité de leur travail, 
dont elles peuvent être fières, et leur confiance. Un beau 
collectif est né, j’espère que d’autres projets émergeront en 
son sein. J’espère aussi que d’autres « Nous, femmes des 
quartiers » verront le jour. Parce qu’elles le valent bien !

 « Ce portrait illustre  
la diversité culturelle  

de notre ville, qui représente 
une richesse.  

C’est aussi un hommage  
au rôle que jouent les femmes 

dans cet environnement  
multiculturel. »
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Internet est le plus gigantesque réseau 
que l’homme ait construit. Il relie les 
humains et leurs machines les uns aux 
autres et permet les échanges de don-
nées (data). Ce réseau s’étend sous la 
mer, sous la terre, dans nos villes… 
C’est un réseau physique constitué de 
câbles sous les océans, de cuivre sous 
la terre, de fibre optique, d’antennes 
4G, 5G, de satellites…
Tandis que sous la mer traînent 
d’énormes câbles en cuivre abandon-
nés car jugés trop lents à délivrer l’in-
formation aux utilisateurs impatients 
que nous sommes, Elon Musk (Tesla) 
est déjà occupé à envoyer sa constel-
lation de 42 000 satellites pour offrir 
un service internet à haut débit par-
tout sur la planète. Évidemment, Jeff 
Bezos (Amazon) a également prévu 
de déployer sa propre constellation 
de satellites afin de proposer lui aussi 
son réseau donnant accès à Internet. 
Dans cette course, la stratégie écono-
mique de l’Union européenne débute 
à peine que, déjà, il n’est plus possible 
pour les scientifiques d’observer le ciel 
sans être incommodés par les lumières 
des satellites.
Mais tout va bien !
À grand renfort de marketing, nous 
sommes parvenus à dématérialiser 
Internet, à oublier les matières pre-
mières nécessaires à nos échanges 
virtuels et l’impact écologique et 
humain du numérique.
Sur ce réseau, quelque 20 milliards 
de machines électroniques sont 
connectées (PC, smartphones, 
consoles, robots cuiseurs…), consti-
tuant l’IoT (Internet des objets). 
Nos réfrigérateurs, fours et ma-
chines à laver connectés passent les 
commandes directement auprès des 
plates-formes. Chez Amazon, mon 

lave-linge achète seul sa lessive avant 
la fin du paquet. Sur la planète, une 
personne sur trois n’a pas accès à 
l’eau salubre.
Mais tout va bien !
Grâce à des éléments de langage, des 
mouvements de mode, d’icônes du 
sport ou de la musique, de la publici-
té de plus en plus efficace… on nous 
vend du rêve et des appareils connec-
tés toujours plus intrusifs et lucratifs 
pour qui saura jouer du marketing et 
des neurosciences.
Regardons ces assistants vocaux tou-
jours en veille attendant sagement les 
instructions dans nos salons, nous 
écoutant constamment et rensei-
gnant à nos frais leurs concepteurs. 
Ces derniers, des groupes transna-
tionaux, feront appel, une fois les 
profits engrangés, à d’excellents fis-
calistes leur permettant de minimi-
ser les impôts payés aux États. C’est 
pourtant l’impôt qui doit permettre 
auxdits États de réduire les écarts 
sociaux en contribuant à améliorer 
notre quotidien en matière de santé, 
d’éducation…
La fracture numérique, l’illectro-
nisme, accentue encore les écarts 
dans la société.
Mais tout va bien !
Il y a aussi ces applications, ces jeux 
ou réseaux sociaux dits gratuits, dont 
le modèle économique est double. 
À la fois ils ont pour objet de nous 
satisfaire avec du contenu agréable, 
propulsé sur mesure par l’algorithme 

pour nous fidéliser et nous mainte-
nir le plus longtemps captifs afin de 
vendre notre temps d’attention au 
plus offrant. Mais ces réseaux ou 
applications permettent également à 
leurs éditeurs de connaître nos ha-
bitudes, nos occupations et nos pré-
occupations… Ainsi, nous sommes 
toujours mieux profilés afin qu’ils 
fassent de nous des produits identi-
fiés, localisés… Puis ils revendent nos 
profils sur ce marché en plein essor.
Mais tout va bien !
Avec les avancées des sciences co-
gnitives et comportementales, les 
techniques de manipulation pro-
gressent : économie du temps, c’est le 
consommateur qui fait le boulot aux 
bornes électroniques. Le nudge1, par 
exemple, cherche à provoquer des 
comportements ciblés de la part des 
citoyens. Économie de l’attention, 
avec près de quatre heures par jour 
en moyenne dans le monde passées 
sur les smartphones, dont la moitié 
sur les réseaux sociaux. Notre atten-
tion est le bien rare que les acteurs 
du numérique se disputent. C’est le 
produit qui rapporte des milliards.
Près de la moitié de la population 
mondiale vit dans une extrême pau-
vreté, avec moins de 2 dollars par jour.
Ça va toujours ? 
*Technique pour inciter des individus ou 
un groupe humain à changer tels com-
portements ou à faire certains choix sans 
être sous contrainte ni obligation, et qui 
n’implique aucune sanction.

TOUT VA BIEN ! 

« C’est le dollar  
qui mène le monde »

PAR SEDIA QUESLATI

LA FLAKKA, 
LE SEL DE LA MORT
Je travaille à Épinay dans une cli-
nique spécialisée dans l’addiction. 
Je vois tous les jours les dégâts que 
provoquent l’alcool, la cocaïne, etc. 
Mais aujourd’hui, c’est sur le fléau 
de la flakka que je veux alerter. 
Ayant l’apparence de sels de bain, 
cette drogue est un dangereux sti-
mulant, principalement fabriquée 
en Chine, qui gagne en popula-
rité aux États-Unis et en Europe, 
notamment en Angleterre et en 
France. Généralement fumée, elle 
peut être aussi avalée ou injectée. 
Elle est plus addictive et bien moins 
chère que la cocaïne et entraînerait 
des conséquences dévastatrices.

Vendue sur Internet, environ 
4 euros la dose, elle n’attire pas 
l’attention aux douanes, ou très 
rarement. Avec ses propriétés hal-
lucinogènes, elle provoquerait de 
puissants délires en plus de dé-
cupler la force physique. Souvent 
consommée dans les milieux festifs, 
cette drogue a tendance à libérer les 
pires instincts et peut parfois pro-
voquer des états délirants amenant 
les consommateurs à des actes vio-
lents. Tel ce fait divers en Floride 
où un jeune homme de dix-neuf 
ans a été arrêté par la police sur le 
lieu d’un double homicide. Il était 
en train d’arracher avec ses dents 

des morceaux du visage de l’une de 
ses victimes tout en poussant des 
grognements. Il avait consommé 
de la flakka.
Les Hôpitaux de Paris alertent 
sur les risques cardiovasculaires 
chez les jeunes adultes, l’appa-
rition de tics moteurs au niveau 
des lèvres et des yeux, des états de 
panique et une paranoïa pouvant 
dégénérer en psychose. Malheu-
reusement, l’usage nocif de cette 
drogue n’est pas assez évoqué au-
près des jeunes. Parlons-en main-
tenant, car ils sont consomma-
teurs de plus en plus tôt et bien 
trop curieux… 
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PAR JOËLLE D.

J’ai choisi le métier de bibliothécaire 
parce que je souhaitais travailler 
dans un milieu culturel en lien avec 
le public, dans un lieu ouvert à tous. 
Lorsque j’étais enfant, il y avait des 
livres à la maison ; ils tenaient une 
place importante dans ma vie. Et 
quand ma fille était petite, on allait 
à la bibliothèque. C’était un moment 
ludique, une parenthèse dans notre 
existence.
Je suis donc devenue bibliothécaire… 
Actuellement, je travaille dans une mé-
diathèque à Épinay. Au quotidien, mes 
missions consistent à mettre en avant 
la lecture auprès des jeunes, conce-
voir des animations pour valoriser les 
collections qui reflètent la société ac-
tuelle, accueillir les classes primaires 
et maternelles, organiser des activités 
culturelles pour faire découvrir un 
auteur, un illustrateur, une œuvre 
musicale, etc. Mais aussi je range, 
nettoie les documents, les classe par 
thématique (cuisine, bricolage, dessin, 
jardinage…) et par pôle d’intérêt (tel 
que « santé et vie pratique »).

Je fais le prêt/retour chaque jour, 
lorsque l’on est ouvert au public. 
J’accueille, je renseigne, j’explique le 
fonctionnement, j’aide à la recherche 
de documents – un moment enri-
chissant et plaisant. Je gère égale-
ment les différents espaces : l’étagère 
en libre-service, qui comprend des 
jeux de société, l’espace numérique, 
l’espace de convivialité avec des re-
vues que l’on peut lire sur place, un 
espace de travail où chacun peut ve-
nir étudier. J’apprécie de travailler 
avec un jeune public, de partager 
avec eux des moments de lecture et 
des activités ludiques, de participer 
à des ateliers animés par des auteurs/
illustrateurs. J’aime voir des enfants 
et des adolescents arriver avec le sou-
rire dans nos murs. Et surtout j’aime 
les voir revenir.
Parfois la gestion du public est dif-
ficile. Faire respecter les règles pour 
que chacun puisse cohabiter dans 
l’espace n’est pas toujours aisé. Mais, 
contrairement à ce que l’on croit, 
une médiathèque n’est pas un en-

droit silencieux, c’est un lieu de vie 
avec des familles, des enfants. C’est 
un métier valorisant, car il me per-
met de conseiller les utilisateurs, de 
mener des projets d’animation dans 
un quartier multiculturel, de trans-
mettre le plaisir de lire en mettant 
en avant l’aspect ludique de la lec-
ture. Ici, pas de pression : on ouvre 
un livre si on en a envie, on prend 
son temps, on joue, on discute, on 
se rencontre. Mais les médiathèques, 
ce sont aussi des lieux de vie cultu-
relle intense, avec des conférences, 
des projections de films, des apé-
ros autour d’un thème musical, des 
concerts en partenariat avec des 
associations, des débats, des expos, 
des espaces de travail, des ateliers 
« conversation » pour l’apprentissage 
du français…

J’espère que cette petite présentation 
vous donnera envie de nous rencon-
trer et de pousser la porte des mé-
diathèques de quartier… On vous 
attend. 

À NOS MÉDIATHÈQUES 
DE QUARTIER

La médiathèque, c’est aussi 
« hors les murs », dans un square ou un parc, 

pour mieux se faire connaître 
et rencontrer les habitants de notre quartier.



PAR E.K.

Ma ville, cette ville dans laquelle j’ai débarqué à l’âge de 
trois ans, celle dans laquelle j’ai suivi toute ma scolarité, de 
la maternelle au lycée. Cette ville où je me suis mariée et 
où j’ai élevé mes enfants.
Je me souviens qu’en classe de troisième, au moment de 
l’orientation, mon père ne voulait pas que l’on ait à prendre 
les transports. Nous avions plutôt intérêt à avoir de bons ré-
sultats pour pouvoir intégrer le lycée général de notre chère 
ville. Après l’obtention du baccalauréat, même scénario : 
nous devions intégrer l’université la plus proche. Au final, 
pendant quarante ans, j’ai fréquenté les mêmes endroits, les 
mêmes personnes, les mêmes institutions.
J’ai pu observer l’évolution des habitants de notre quartier : 
certains s’en vont ; d’autres arrivent et repartent aussitôt ; 
et il y a ceux qui restent. Au début de notre relation, avec 
mon mari, on se disait qu’on allait habiter près de nos pa-
rents respectifs, « plus pratique » avec des enfants. Et puis 
on avait tout à proximité : écoles, commerces, hôpitaux, 
services publics…

La mixité sociale de notre quartier a elle aussi bien évolué. 
Avant, nous côtoyions des personnes de toutes origines, 
même si celles issues de l’immigration constituaient une mi-
norité. Aujourd’hui, on a plutôt l’impression d’être parqués 
entre communautés. Heureusement, la vie d’une cité a aussi 
ses avantages, comme le partage, l’entraide…
Quand notre premier enfant est né, nous avons essayé de 
lui donner la meilleure éducation possible. Avec nos pe-
tits moyens, nous parvenions tant bien que mal à lui faire 
découvrir un maximum de choses : activités culturelles, 
sorties, vacances, tout ce qui pouvait contribuer à son épa-
nouissement. Je crois que je ne voulais pas reproduire ce 
que, malgré eux, mes parents n’avaient pas pu nous apporter 
et qui, aujourd’hui encore, nous empêche de nous ouvrir au 
monde extérieur, au-delà de notre banlieue.
Malgré le manque de confiance en moi, j’essaie d’inculquer à 
mes enfants cette envie d’ailleurs, de découvrir d’autres hori-
zons. Mais cela reste compliqué. J’ai pu le constater lorsque 
mon enfant, alors en classe de troisième, a dû s’orienter pour 

la suite de ses études. Avec un parcours jusqu’alors exemplaire, 
son collège lui a proposé d’intégrer un dispositif « Tremplin 
pour le lycée », lui permettant d’accéder à un établissement 
parisien réputé. Belle occasion de « s’évader ». Je décide alors 
de le motiver, même si, avec son père, nous étions en désac-
cord. Je finis par le convaincre. 
Durant une année, chaque mercredi, il a pris les transports, 
visité des musées et autres monuments, assisté à des pièces de 
théâtre. À toutes les vacances, une semaine était consacrée à 
des stages intensifs d’anglais. Le tout avec l’accompagnement 
du lycée, dans le but de l’enrichir culturellement. Moi, en 
tant que mère soucieuse du moindre détail, je veillais aussi à 
ce qu’il porte une « tenue correcte » pour se rendre au lycée. Il 
fallait surtout éviter le « jogging-baskets », cliché des collégiens 
de banlieue.
Arrivé en fin d’année, mon fils ne fut pas admis. Bien sûr, 
dans ce genre de lycée, la compétition est rude et on ne 
garde que les meilleurs, mais je me dis aussi que peut-être 
il ne s’est pas assez impliqué dans ce projet, ce qui aurait 

pu être déterminant pour sa sélection. En discutant avec 
lui un soir, j’apprends qu’en fin d’année un professeur de 
cet établissement avait demandé à chacun s’ils étaient prêts 
à intégrer ce lycée tant convoité. Sa réponse : « Je ne sais 
pas. » Voilà comment, en quelques mots, sa potentielle 
place fut cédée.
Mon enfant avait peur de se retrouver avec des élèves d’un 
autre milieu social que le sien, peur des professeurs, peur 
de prendre les transports. Il avait peur de ne pas se sentir 
« chez lui » ou pas « comme les autres », peur de « réussir » 
ou « de ne pas réussir » au milieu des enfants issus de l’élite. 
Ma peine est encore palpable aujourd’hui, surtout après ces 
deux dernières années de crise sanitaire, quand on voit le 
fossé qui se creuse entre deux mondes, celui des gens bien 
nés et celui des autres.
Malgré tout, nous continuons à faire en sorte qu’il puisse 
réussir dans son lycée, celui de notre ville. Et surtout qu’il 
puisse s’orienter vers un métier dans lequel il s’épanouira 
et s’ouvrira pleinement. 

MA VILLE 
AMIE,  
PARFOIS 
ENNEMIE

Illustration  de Moune



PAR SAMÉLI

« NOUS, MÈRES »

En tant que maman, j’essaie en permanence de m’in-
vestir dans la vie sociale et scolaire de mon enfant, qui 
a la liberté de me dire ce qu’il veut… ou de me cacher 
les informations de son choix ! Comment, par exemple, 
être au courant de ce qui se passe derrière le mur de 
l’école après y avoir déposé mon enfant ? Rien que pour 
savoir si mon fils a bien mangé à la cantine, je dois le 
soumettre à un interrogatoire intensif… pour découvrir 
qu’il n’a mangé que du pain !!!
Quand la maîtresse daigne venir me voir, c’est unique-
ment pour me rapporter un souci de comportement 
ou un manque de travail, ce qui crée une certaine ap-
préhension à communiquer davantage. Je suis le genre 
de maman un peu « envahissante ». Du coup, je n’ai 
absolument aucun scrupule à interpeller la maîtresse 
à la sortie de la classe (au minimum une fois par se-
maine), pour faire un petit bilan sur le comportement, 
le travail et l’intégration de mon fils au sein de sa classe. 
Mais je ne vous cache pas que je sens parfois un léger 
agacement de sa part quand elle m’aperçoit !
La première semaine après la rentrée, mon fils s’est 
battu deux fois pendant la cantine. Je suis allée voir la 
maîtresse pour lui dire que c’était quand même beau-
coup. Elle a répondu : « Le midi, ce n’est pas moi qui 
surveille les enfants, voyez avec les animateurs ! » La 
deuxième semaine, un garçon de CM1 a mis un coup 
de poing à mon fils (qui est en CE1), toujours à la 

cantine. J’étais donc dans l’obligation de m’adresser di-
rectement à la directrice de l’école. Je lui ai fait part de 
mon mécontentement face au manque de surveillance 
et d’attention des animateurs lors de la restauration sco-
laire. Et comme la maîtresse la semaine précédente, elle 
m’a répondu : « Le midi, ce n’est pas moi qui surveille 
les enfants, adressez-vous aux animateurs ! »
En sortant du rendez-vous avec la directrice, mon fils 
m’a montré le garçon en question, accompagné de son 
papa. Étant donné la réactivité du personnel enseignant 
face aux conflits entre élèves, j’ai pris mon courage à 
deux mains et je suis allée directement lui raconter l’al-
tercation entre nos enfants. Nous avons réussi à com-
muniquer avec diplomatie, tout en demandant à nos 
enfants de s’excuser et de se serrer la main.
Conclusion : quand nos enfants ont des soucis au sein 
de leur établissement scolaire, il est plus efficace de les 
régler soi-même ! Mais est-ce vraiment normal ? Faut-il 
s’investir davantage au sein de l’école ? Est-ce que cela 
changerait vraiment la donne ? Pour s’engager en tant 
que parent d’élève, il faut aller aux réunions… qui se 
déroulent toujours après 17 h 30 (et de préférence sans 
enfants !). Je veux bien m’investir, mais je fais quoi de 
mon fils de 17 h 30 à 19 heures ? La seule solution que 
j’ai trouvée pour le moment : continuer de me compor-
ter comme un garde du corps avec mon fils et scruter 
le personnel éducatif. Que ça leur plaise... ou non !

Illustration  de Moune

 

PAR ASMAE

Aujourd’hui je souhaite partager 
avec vous une expérience de ma-
man. Je suis mère de trois enfants 
et j’habite à Épinay-sur-Seine où ils 
sont scolarisés. Ma fille de sept ans 
a toujours eu du mal à s’exprimer et 
à participer en classe. « Elle n’a pas 
confiance en elle, elle est sûrement 
capable de faire bien mieux, mais il 
faut qu’elle gagne en assurance. Elle 
doit poursuivre ses efforts en partici-
pant », m’a dit un jour la maîtresse. 
J’étais très inquiète. Lorsque j’ai de-
mandé à ma fille ce qui se passait, 
elle m’a répondu qu’elle avait du 
mal à s’intégrer à cause de sa timi-
dité. Elle avait peur de participer et 
de donner une mauvaise réponse. Il 
lui arrivait de ne pas comprendre le 
cours et elle n’osait pas demander 
plus d’explications.
J’en ai parlé avec des travailleurs 
sociaux de la mairie d’Épinay-sur-
Seine, qui m’ont orientée vers le 
Programme de réussite éducative 
(PRE). C’est un suivi personnalisé 
pour aider les enfants et les jeunes à 
réussir ; la durée des parcours varie 
en fonction de la complexité des 
difficultés rencontrées par l’enfant. 
Il a pour but la prise en charge in-
dividualisée à partir de deux ans. Il 
s’étend ainsi de l’école maternelle 
au collège et propose une approche 
globale. Les équipes qui le com-
posent travaillent principalement 
sur quatre axes : identification 
précise des difficultés de l’enfant ; 
établissement d’un diagnostic de 
la situation ; proposition d’un 
parcours éducatif adapté ; suivi et 
évolution de l’enfant. Pour chaque 
PRE, un coordinateur est chargé 
d’articuler le parcours et d’assurer 

le suivi individualisé des enfants 
bénéficiaires en proposant des aides 
dans différents domaines (scolaire, 
social, sanitaire, culturel et sportif ).
Pour ma fille, le programme a 
duré une année, de 2019 à 2020. 
Durant cette période, elle a no-
tamment suivi des cours avec une 
psychomotricienne qui lui a fait 
faire du yoga et de la danse. Tous 
les quinze jours, elle voyait éga-
lement la coordinatrice, pendant 
environ une heure et demie, pour 
faire des jeux de société, des jeux de 
mémoire et de stimulation, dévelop-
per sa motricité et sa socialisation 
avec des pairs.
En 2020, après que l’année scolaire a 
commencé, j’ai demandé au maître 
de ma fille comment elle se compor-
tait avec ses camarades, comment elle 
travaillait en classe, etc. « C’est une 
élève volontaire, m’a-t-il répondu. 
Elle maîtrise correctement l’ensemble 
des compétences. Elle s’investit en 
classe avec une grande motivation 
et du sérieux. Elle s’adapte vite 
et bien à ses camarades. »  
Il  a conclu ainsi  en 
s’adressant à ma fille : 
« Je te félicite, tu fais 
du bon travail. »
C’est à ce mo-
ment-là que j’ai 
évalué les bien-
faits du PRE : 
il y a eu une 
nette améliora-
tion au niveau 
de la participation  
e t  d u  p a r t a g e . 
Désormais, ma fille 
s’exprime facilement et 
parle avec tout le monde. 

Le programme lui a permis de 
s’ouvrir aux autres et de mieux tra-
vailler en classe. Elle fait ses devoirs 
toute seule, elle est plus organisée.  
En quelques mois, elle est passée 
de timide à bavarde. Elle me dit :  
« À chaque fois que je sors d’une 
séance, je suis gaie, je rigole. Je 
suis contente parce que j’ai gagné 
à un jeu de société ou j’ai réussi 
un jeu de mémoire… Tout ça m’a 
permis de gagner en confiance et 
en autonomie. » 
Aujourd’hui ma fille va bien, et 
moi aussi. J’en suis très fière. Cette 
évolution, nous la devons au PRE. 
Je conseille vivement aux parents 
d’enfants qui rencontrent des dif-
ficultés à l’école ou à la maison de 
faire appel à ce dispositif. 
Car c’est grâce à la confiance en 
soi que l’on peut devenir maître de 
son destin. 

AIE CONFIANCE !
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Aucune séance ne s’est déroulée sans partage 
de pâtisseries ou de chocolat.

 Et c’est aussi le souvenir que je garderai 
de ce travail : des moments doux et sucrés. 

Des moments de sororité ! 
A.D.


